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         Le Mauretania, paquebot rapide de la Cunard,
passe la barre de la Mersey

      

      

      

      

      
      
         – Tu as entendu ?

      

      
         – Entendu quoi ? demanda Archie.

      

      
         – Un canot à moteur rapide.

      

      
         – Tu as l’ouïe aussi fine qu’une chauve-souris, Isaac. Je n’entends que le bruit du navire.

      

      
         Isaac Bell était un homme grand et mince d’une trentaine d’années, avec une chevelure d’un blond doré et une épaisse moustache
            taillée avec un soin méticuleux. Il s’avança à grandes enjambées vers le bastingage et sonda l’obscurité avec attention. Il
            portait un costume sobre qui correspondait à son identité d’emprunt, celle d’un dirigeant d’une compagnie d’assurances de
            Hartford, dans le Connecticut : un complet en Harris tweed, un feutre à bord large, des bottines sur mesure, et une chaîne
            de montre en or en travers de sa taille mince.
         

      

      
         – Ce n’est pas le navire.

      

      
         Ils étaient en partance pour l’Amérique à bord du Mauretania, de la compagnie Cunard. Le paquebot le plus rapide au monde faisait route vers New York avec à son bord deux mille deux
            cents passagers, huit cents membres d’équipage et six mille sacs de courrier. Plus bas, dans les ténèbres brûlantes des salles
            de chauffe, des centaines d’hommes travaillaient avec acharnement, torse nu, à pelleter du charbon et fournir assez de vapeur
            pour une course de quatre jours et demi à travers l’Atlantique. Mais dans l’immédiat, le navire avançait à une allure tranquille
            et traversait la barre de la Mersey avec guère plus de quelques mètres d’eau sous sa quille et une nuit impénétrable devant lui. Six ponts
            au-dessus de la fournaise et à cent cinquante mètres de l’hélice la plus proche, Isaac Bell n’entendait que le canot à moteur.
         

      

      
         Son bruit était incongru. C’était le grondement nerveux d’un canot de course capable d’atteindre les trente nœuds, et propulsé
            par un moteur V-8 à essence. Sans doute un Wolseley-Siddeley de fabrication anglaise, jugea Bell. Mais ce son exubérant évoquait
            plus un parcours de régate sur la Côte d’Azur par grand soleil qu’une voie de navigation pour steamers en pleine nuit.
         

      

      
         Il regarda en arrière. Aucune lumière ne signalait de bateau. Il ne vit que la lueur mourante de Liverpool, dernière vision
            de l’Angleterre, à onze mille nautiques derrière la poupe.
         

      

      
         Près du navire, rien ne bougeait à l’intersection invisible entre l’eau d’un noir d’encre et le ciel chargé de nuages.

      

      
         Plus loin, une balise émettait une lueur intermittente.

      

      
         Le bruit s’estompa. Ce n’était peut-être qu’un tour joué par le vent ; il soufflait en rafales depuis la mer d’Irlande et
            faisait claquer la toile qui recouvrait les canots de sauvetage suspendus au-delà du bastingage en teck.
         

      

      
         D’un geste théâtral, Archie ouvrit un étui à cigares en or dont il sortit deux La Aroma cubains.
         

      

      
         – Si nous fumions à la victoire ? lança-t-il en tâtant les poches de son gilet. J’ai oublié mon coupe-cigare. Tu as ton couteau ?

      

      
         D’un geste vif, Bell tira un couteau de lancer de l’une de ses bottines et sectionna le bout des cigares avec la précision
            d’une guillotine.
         

      

      
         Archie à la chevelure rousse – Archibald Angell Abbott IV –, membre éminent de la bonne société new-yorkaise, offrait l’allure
            d’un homme du monde prospère, une sorte de déguisement chic qu’il adoptait lorsqu’il voyageait en compagnie de sa jeune épouse
            Lillian, fille du magnat des chemins de fer le plus audacieux d’Amérique. Seul le commandant du navire et le commissaire de
            bord savaient qu’Archie était un détective privé de l’agence Van Dorn et qu’Isaac Bell en était le principal enquêteur.
         

      

      
         En s’abritant sous un auvent de toile, ils allumèrent leurs havanes pour célébrer la capture d’un escroc qui sévissait sur
            les marchés de Wall Street et dont les méfaits avaient provoqué la fermeture d’usines et mis au chômage des milliers d’ouvriers.
            Le malfaiteur s’était exilé dans une luxueuse destination européenne, car il supposait à tort que la devise Van Dorn – Nous n’abandonnons jamais ! Jamais ! – perdait toute son acuité dès lors qu’on s’éloignait du littoral américain. Bell et Abbott étaient parvenus à lui mettre
            la main au collet dans un casino de Nice. Enfermé dans une soute à bagages à l’avant du Mauretania, à l’intérieur d’une cage à lion louée à un cirque (la prison du bord était déjà occupée), il effectuait la traversée sous
            la garde d’un agent du service de protection Van Dorn pour être jugé à Manhattan.
         

      

      
         Bell et Abbott, meilleurs amis du monde depuis qu’ils avaient disputé un légendaire match de boxe interuniversitaire (Bell
            pour le compte de Yale, Abbott pour Princeton), étaient seuls à arpenter le pont du navire. Il était tard, et le vent froid
            comme le brouillard avaient convaincu les passagers de première, seconde et troisième classe du Mauretania de regagner leurs suites, cabines ou couchettes en tôle galvanisée respectives.
         

      

      
         – Nous parlions, dit Archie, à moitié sur le ton de la plaisanterie, de ton mariage pas si imminent que cela avec Miss Marion
            Morgan.
         

      

      
         – Nous sommes déjà mariés de cœur.

      

      
         La fiancée d’Isaac Bell travaillait dans l’industrie cinématographique. Elle avait pris le dernier train avec correspondance
            maritime en partance de Londres après avoir filmé la procession funéraire du roi Édouard VII pour un documentaire d’actualités
            de la compagnie Picture World. Les images recueillies par les appareils installés tout au long du parcours avaient été développées,
            lavées, séchées et tirées. Ce soir-là, neuf heures seulement après les funérailles du Bon vieux Teddy, les presque cent soixante
            mètres de pellicule du « film d’actualités » étaient présentés dans les théâtres de Piccadilly, pendant que la courageuse
            réalisatrice profitait d’un bon bain chaud dans sa cabine de première classe, située le long du pont promenade du Mauretania.
         

      

      
         – Personne ne doute de l’ardeur de ton attachement, répondit Archie avec un clin d’œil tellement suggestif qu’il eût valu
            un solide coup de poing dans le nez à toute autre personne que lui. Et seul un aveugle ne remarquerait pas à son doigt cette
            impressionnante émeraude, symbole de vos fiançailles. Toutefois, tes amis constatent qu’un bon moment s’est déjà écoulé depuis
            l’annonce… Vous hésitez ?
         

      

      
         – Non, je n’hésite pas, répliqua Bell. Et Marion non plus, s’empressa-t-il d’ajouter. Nous sommes si occupés tous les deux
            que nous n’avons pas trouvé le temps de fixer une date.
         

      

      
         – C’est l’occasion rêvée. Quatre jours et demi en pleine mer. Elle ne peut pas t’échapper. (Archie désigna de son cigare le
            pont obscur du Mauretania et poursuivit son propos d’un ton détaché, comme si lui et sa femme n’avaient pas manigancé cette conversation depuis qu’ils
            avaient réservé leurs places à bord.) Et si nous demandions au commandant de vous marier ?
         

      

      
         – J’ai une bonne longueur d’avance sur toi, Archie.

      

      
         – Que veux-tu dire ?

      

      
         Un grand sourire éclaira le visage d’Isaac Bell et révéla une dentition parfaite qui étincelait presque dans l’obscurité.

      

      
         – J’en ai déjà parlé au capitaine Turner.

      

      
         – Bravo, c’est gagné !

      

      
         Archie s’empara de la main d’Isaac Bell et la secoua avec vigueur.

      

      
         – Je serai ton témoin, et Lillian sera dame d’honneur. Et nous avons toute une cargaison d’invités. J’ai jeté un coup d’œil
            au manifeste de bord. Il y a ici des représentants des familles les plus fortunées du monde, et pas mal de noms qui figurent
            au Burke’s Peerage1.
         

      

      
         Isaac Bell, toujours souriant, prit une expression déterminée.
         

      

      
         – À présent, il ne reste plus qu’à convaincre Marion.

      

       

      
         *

      

       

      
         Archie, encore convalescent après une blessure par balle, annonça soudain son intention d’aller se coucher. En l’aidant à franchir une lourde porte pour
            gagner l’escalier qui menait aux cabines, Bell constata qu’il tremblait.
         

      

      
         – Je descends avec toi.

      

      
         – Ce serait gâcher un excellent tabac, lui répondit Archie en se cramponnant à la rampe. Termine ton cigare, je vais bien
            y arriver tout seul.
         

      

      
         Bell dressa l’oreille jusqu’à ce qu’Archie ait atteint la dernière marche en toute sécurité, puis il retourna sur le pont
            où il resta flâner, les oreilles à l’affût du moindre son.
         

      

      
         Il s’accouda au bastingage. Vingt mètres plus bas, l’eau tourbillonnait sous la lumière projetée par le bateau-pilote qui
            naviguait tout près, avec lourdeur, en crachant de la vapeur et de la fumée. Avec habileté, l’homme de barre pressait la proue
            contre la falaise noire et mouvante que formait la coque rivetée du Mauretania. Le pilote, après avoir guidé le gigantesque vapeur le long du fleuve et au-delà de la barre de sable, descendit le long
            d’une échelle de coque en corde et en bois. L’affaire fut vite et bien menée et une minute plus tard, les deux bâtiments se
            séparaient. Le plus petit éteignit ses projecteurs de pont et disparut vers l’arrière tandis que le plus gros gagnait de la
            vitesse.
         

      

      
         Bell scrutait toujours la nuit d’un regard curieux lorsqu’il entendit à nouveau le grondement nerveux du moteur V-8. Cette
            fois, il semblait plus proche. Un quart de mille nautique ou moins, estima-t-il, et en approche rapide. Le canot parvint à
            moins de cent mètres du Mauretania. Bell ne le voyait pas encore, mais il l’entendait avancer le long du flanc du navire à vapeur, réglant son allure sur la
            sienne, ce qui n’était pas un mince exploit, compte tenu de la houle qui ne cessait de se creuser. Il trouva étrange, voire dangereux, que le canot ne se signale par aucun éclairage. C’est pourtant ce qu’il fit soudain, non pas en allumant
            ses feux, mais en utilisant une lampe à signaux pour transmettre un message codé.
         

      

      
         
            1 Guide des familles royales, aristocratiques et historiques du ­Royaume-Uni, d’Irlande et des USA.
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         Dans l’attente d’une réponse, Isaac Bell jeta un coup d’œil vers l’aileron découvert qui dépassait du flanc de la passerelle. Aucun officier ni marin
            n’était présent sur celle-ci, et personne ne répondit. Il ne vit aucune lueur sur le mât de misaine qui s’enfonçait, invisible,
            d’une soixantaine de mètres dans le ciel obscur. La vigie perchée dans son nid de pie regardait vers l’avant du navire, et
            non vers le côté, où la lampe à signaux avait dirigé son étroit faisceau lumineux.
         

      

      
         Soudain, Bell aperçut les éclaboussures d’une vague de proue. Elle brillait d’un éclat blanc, formant un contraste saisissant
            avec l’eau noire. Puis il vit le canot virer pour arriver au plus près. C’était bel et bien un Wolseley-Siddeley, qui fendait
            la houle en faisant jaillir des gerbes d’écume, sous la direction d’un homme de barre aguerri. Il se plaqua près de la coque,
            juste en dessous de lui ; le canot était long de douze mètres, effilé comme une lame de couteau, et son hélice crachait des
            remous qui luisaient dans son sillage.
         

      

      
         Bell entendit derrière lui un cri effrayé, vite étouffé. Il se retourna d’un mouvement vif et parcourut du regard le pont
            du navire plongé dans le noir. Il perçut alors un grognement de douleur et des pas rapides qui s’éloignaient.
         

      

      
         Un groupe d’hommes engagés dans un violent combat émergea de l’escalier où Bell avait quitté Archie un instant plus tôt. Leurs
            silhouettes passèrent dans la lumière des fenêtres de la bibliothèque de première classe. Trois hommes de grande taille en poussaient deux autres, de carrure plus modeste, vers le
            bastingage. Bell entendit un nouveau cri, un appel à l’aide, le son d’un coup brutal, et un gémissement assourdi. Une des
            victimes se plia en deux en se tenant l’estomac, le souffle coupé.
         

      

      
         Isaac Bell franchit en courant la distance qui les séparait.

      

      
         Il avança dans un silence presque complet.

      

      
         Les trois agresseurs étaient si déterminés dans leur lutte qu’ils ne s’aperçurent de la présence du grand détective que lorsque
            retentit le choc d’un puissant crochet du droit qui envoya le plus proche sur le sol. Bell tournoya sur la pointe des pieds
            et lança derrière lui, de toute sa puissance et tout son poids, un uppercut magistral. Si le coup avait atteint sa cible,
            les chances auraient été égalisées.
         

      

      
         Son adversaire se déplaçait avec une rapidité surhumaine. Il évita le poing d’Isaac, qui manqua sa tête et vint s’écraser
            sur son épaule. L’impact fut suffisant pour le faire tomber sur le pont, mais la lourde corde enroulée sur son épaule amortit
            le choc.
         

      

      
         Le crochet qu’il lança en riposte surgit de l’obscurité avec la violence concentrée d’une masse de plomb. Bell accompagna
            le mouvement pour en diminuer l’effet, mais l’élan l’envoya rouler contre le bastingage et le fit se courber si loin par-dessus
            bord qu’il put voir le canot pressé contre la coque juste en dessous de lui. Son agresseur traîna ses deux victimes vers le
            garde-corps. Dans un grognement, il donna un ordre, et son complice bondit au-dessus du corps de son camarade tombé au sol
            et chargea Bell pour lui régler son compte.
         

      

      
         À la faveur de l’éclairage de la bibliothèque, Isaac distingua l’éclat d’un couteau.

      

      
         Il se dégagea du bastingage, se releva et tenta d’esquiver l’attaque. La lame passa à moins de trois centimètres de son visage.
            Il répliqua par un violent coup de pied. La bottine de Bell atteignit son but avec force. L’homme heurta le garde-fou et bascula
            par-dessus bord. Son hurlement de douleur et de frayeur s’éteignit lorsqu’il s’écrasa sur le canot, vingt mètres plus bas.
         

      

      
         L’embarcation s’éloigna à plein gaz en faisant rugir son moteur.
         

      

      
         Isaac Bell sortit un pistolet automatique Browning de sous son manteau.

      

      
         – Plus un geste ! ordonna-t-il à l’individu qu’il ne distinguait que comme une ombre indistincte. Mains en l’air !

      

      
         Mais une fois de plus, le chef des assaillants se déplaça à une vitesse prodigieuse. Il déploya son rouleau de cordage, dont
            plusieurs boucles vinrent emprisonner la main armée de Bell. Il ne lui fallut qu’un instant pour se libérer, mais il fut stupéfait
            de voir son adversaire soulever son complice inconscient du pont, le lancer à la mer et se mettre à courir.
         

      

      
         Bell leva son arme.

      

      
         – Halte !

      

      
         Le malfaiteur poursuivit sa course.

      

      
         Pour pouvoir le neutraliser en lui tirant dans les jambes, Bell attendit avec calme qu’il arrive jusqu’à l’endroit éclairé
            par les lampes de la bibliothèque. Avec son Browning No. 2 semi-automatique de calibre .380, une arme de haute précision,
            il ne pouvait manquer sa cible. Juste avant de parvenir dans la lumière, l’homme saisit le bastingage à deux mains, tournoya
            en l’air comme un acrobate de cirque et disparut dans les ténèbres.
         

      

      
         Bell se précipita vers l’endroit d’où il avait sauté et baissa le regard vers le flanc du navire.

      

      
         L’eau était noire, perlée de blanc là où s’enfonçait la coque du Mauretania. Bell ne put voir si l’individu nageait ou s’il avait sombré sous les vagues. Dans un cas comme dans l’autre, à moins que
            le canot ait pu revenir et que son équipage ait eu assez de chance pour le retrouver, il était très peu probable qu’ils puissent
            le repêcher avant que les eaux glacées de la mer d’Irlande n’aient eu raison de lui.
         

      

      
         Bell remit son arme dans son holster et reboutonna son manteau. La scène à laquelle il venait d’assister était pour lui inédite.
            Qu’est-ce qui avait pu pousser cet homme à jeter son complice par-dessus bord, le livrant ainsi à une mort certaine, puis
            à le suivre vers un même destin ?
         

      

      
         – Merci, monsieur, merci infiniment, dit quelqu’un derrière lui, avec un accent viennois cultivé et précieux. Il est certain
            que votre réaction aussi vive que courageuse nous a sauvé la vie.
         

      

      
         Bell baissa les yeux sur le pont et distingua une ombre compacte.

      

      
         – Si seulement vous aviez pu intervenir avant qu’il m’enfonce le buffet, grogna une autre voix, celle-ci américaine. J’ai
            l’impression qu’un tramway vient de me passer sur le bide.
         

      

      
         – Ça va, Clyde ? demanda le Viennois.

      

      
         – Avec un mois de soins attentifs prodigués par une blonde qualifiée, ça devrait aller, répondit le dénommé Clyde, qui se
            remit sur pied en chancelant. Merci, monsieur. Vous nous avez tirés d’un beau pétrin.
         

      

      
         – Que voulaient-ils ? Vous tuer ou vous kidnapper ? l’interrogea Bell.

      

      
         – Nous kidnapper.

      

      
         – Pourquoi ?

      

      
         – C’est une longue histoire.

      

      
         – J’ai toute la nuit devant moi, dit Bell d’un ton qui exigeait des réponses. Vous connaissiez ces hommes ?

      

      
         – Par leurs actes et par leur réputation, oui, intervint le Viennois. Mais grâce à vous, nous avons évité les présentations
            officielles.
         

      

      
         Bell les prit tous deux par le bras, entra avec eux à l’intérieur du navire et se dirigea vers le fumoir, où il les installa
            sur deux fauteuils contigus. Il prit le temps de bien observer leurs visages. L’Américain, un jeune dandy moustachu d’une
            vingtaine d’années, aux cheveux ébouriffés, allait sans aucun doute se réveiller le lendemain avec un solide mal au ventre
            et un œil au beurre noir.
         

      

      
         Le Viennois était un homme d’âge mûr d’apparence à la fois digne et sympathique. Son pince-nez aux verres teintés en rose
            tenait encore par miracle sur son nez ; il avait le front haut et un regard intelligent. Ses vêtements étaient de bonne qualité.
            Il portait une cravate sombre sur une chemise à col rond. Sa moustache élaborée, dont les pointes remontaient en boucle, contrastait
            avec la sobriété de sa tenue. Bell le classa dans la catégorie des universitaires, et la suite ne lui donna pas tout à fait tort.
            Lui aussi aurait droit à son œil poché, et du sang suintait de sa lèvre éclatée.
         

      

      
         – Nous ne devrions pas être ici, lança-t-il en contemplant d’un air émerveillé les boiseries aux riches sculptures et aux
            plâtres raffinés du plafond de l’immense salon, décoré à la façon de la Renaissance italienne. C’est le fumoir de première
            classe. Nous voyageons en seconde.
         

      

      
         – Je vous en prie, répondit Bell, laconique. Expliquez-moi ce qui s’est passé.

      

      
         Le steward du fumoir se matérialisa soudain. Il jeta un regard glacé sur les passagers de seconde classe, et informa Bell
            avec toute la sollicitude dont il était capable que le bar était fermé.
         

      

      
         – Je veux des serviettes et de la glace pour les blessures de ces messieurs, répondit celui-ci, ainsi qu’une visite immédiate
            du médecin du bord, et une solide quantité de whisky bien raide. Nous commencerons par le whisky, s’il vous plaît. Donnez-nous
            la bouteille.
         

      

      
         – Mais non, ce n’est pas la peine, nous n’en avons pas besoin.

      

      
         – Nous allons bien, monsieur, renchérit le jeune Américain. Vous vous êtes déjà donné bien du mal. Nous ferions mieux d’aller
            nous coucher.
         

      

      
         – Pardonnez mes mauvaises manières, murmura d’un air égaré le Viennois, qui s’inclina en fouillant les poches de son gilet
            de ses doigts tremblants. Je crois avoir perdu mes cartes de visite dans la bataille, poursuivit-il en cessant ses recherches.
            Je m’appelle Beiderbecke. Professeur Franz Bismark Beiderbecke.
         

      

      
         Le Viennois tendit la main à Isaac Bell, qui la serra.

      

      
         – Puis-je vous présenter mon jeune associé, Clyde Lynds ?

      

      
         Clyde adressa un semblant de salut à Bell, qui avança le bras pour lui serrer la main et le dévisagea face à face pour prendre
            la mesure du personnage. Lynds cessa ses pitreries et soutint son regard. Bell y décela une fermeté de caractère qui ne paraissait
            pas évidente au premier abord.
         

      

      
         – Pourquoi voulaient-ils vous enlever ?

      

      
         Beiderbecke et Lynds échangèrent un coup d’œil prudent. Beiderbecke fut le premier à prendre la parole.
         

      

      
         – On peut supposer qu’il s’agissait d’agents d’un trust industriel de fabrication de munitions.

      

      
         – Quel trust ?

      

      
         – Une compagnie allemande, répondit Lynds. La Krieg Rüstungswerk GmbH.

      

      
         Bell remarqua la prononciation parfaite de Lynds.

      

      
         – Où avez-vous appris l’allemand, monsieur Lynds ?

      

      
         – Ma mère était allemande. Elle a été mariée de nombreuses fois. J’ai passé une partie de mon enfance dans la ferme du Dakota
            du Nord où mon père, d’origine suédoise, cultivait du blé, puis à Chicago et j’ai aussi un peu traîné dans les coulisses des
            théâtres de New York. Mutter a fini par alpaguer un Viennois qui lui avait toujours plu, sauf qu’elle ne le savait pas elle-même, et j’ai atterri à Vienne,
            où m’a engagé le bon professeur que voici.
         

      

      
         – Un professeur bien chanceux, en vérité, monsieur Bell. Clyde est un scientifique brillant. Il a choisi de travailler dans
            mon laboratoire, et mes collègues en grincent encore des dents.
         

      

      
         – C’est parce que je n’ai pas coûté grand-chose, glissa Clyde avec un sourire.

      

      
         – Pourquoi des agents d’une entreprise de fabrication de munitions auraient-ils voulu vous kidnapper ?

      

      
         – Pour voler notre invention, répondit Beiderbecke.

      

      
         – Quel genre d’invention ?

      

      
         – Notre invention secrète, intervint Clyde avant que le professeur puisse placer un mot. Monsieur, ajouta-t-il en se tournant vers Beiderbecke, nous
            nous sommes mis d’accord sur le fait que le secret était d’une importance cruciale.
         

      

      
         – Oui, bien sûr, bien sûr, mais monsieur Bell nous a traités avec tant de gentillesse. Il nous a sauvé la vie, en risquant
            la sienne.
         

      

      
         – Les poings de monsieur Bell se sont avérés précieux, en effet. Mais que savons-nous de lui ? Je suggère de nous en tenir
            à notre accord et de rester discrets, comme convenu.
         

      

      
         – Bien sûr, bien sûr. Vous avez raison, bien sûr, marmonna le professeur Beiderbecke en se tournant vers Isaac Bell d’un air
            embarrassé. Pardonnez-moi, monsieur. En dépit de mon âge, je ne suis pas un homme du monde. Mon jeune et brillant protégé
            m’a convaincu que je me montrais trop confiant. À l’évidence, vous êtes un gentleman. Vous avez volé à notre secours sans
            même prendre le temps de réfléchir à votre propre sécurité. D’un autre côté, il est de mon devoir de me souvenir que nous
            avons été manipulés sans pitié par des personnes qui paraissaient, elles aussi, tout à fait honnêtes.
         

      

      
         – Et qui ont essayé de nous tirer les vers du nez, ajouta Lynds en souriant. Désolé, monsieur Bell. Vous comprenez ce que
            je veux dire, n’est-ce pas ? Bien sûr, nous vous sommes reconnaissants ; vous avez mené la charge pour venir nous défendre.
         

      

      
         Isaac Bell lui adressa ce qui pouvait passer pour un sourire amical.

      

      
         – Il n’est pas nécessaire de révéler un secret important pour exprimer votre gratitude.

      

      
         La réponse de Bell, prononcée sur un ton léger, masquait une réelle curiosité, qui serait mieux satisfaite s’il attendait
            le moment propice.
         

      

      
         – Mais je m’inquiète pour votre sécurité, ajouta-t-il. Ces gens ont organisé une attaque audacieuse avec une précision toute
            militaire dans le but de vous kidnapper à bord d’un paquebot britannique qui vient juste d’appareiller. Qu’est-ce qui vous
            fait croire qu’ils ne recommenceront pas ?
         

      

      
         – Pas sur un paquebot britannique, répliqua Lynds. Sur un navire allemand, nous nous serions méfiés de l’équipage. C’est pour
            cela que nous avons choisi un bâtiment anglais.
         

      

      
         – Vous voulez dire qu’ils ont déjà essayé avant ?

      

      
         – À Brême.

      

      
         – Comment avez-vous réussi à leur filer entre les doigts ?

      

      
         – La chance, répondit Lynds. Quand nous les avons vus arriver, nous avons fait semblant de réserver nos places à bord du Prinz Wilhelm, sans le moindre effort de discrétion. Et puis nous nous sommes précipités dans une autre direction, vers Rotterdam, où nous avons embarqué à bord d’un steamer en partance pour
            Hull. Lorsqu’ils se sont aperçus que nous n’étions pas à bord du Wilhelm, nous étions déjà dans le train pour Londres.
         

      

      
         Bell aurait eu bien d’autres questions à poser, mais il en fut empêché par l’arrivée du médecin du bord. Lorsque le second
            fit son entrée en trombe aussitôt après, Bell vida son verre de whisky dans un crachoir avant que l’officier ne puisse le
            remarquer, prit la bouteille et s’en servit un autre de façon ostensible.
         

      

      
         Le second écouta avec une expression de plus en plus sceptique le professeur et Lynds décrire une attaque menée par trois
            hommes qui étaient ensuite tous passés par-dessus bord. Puis, alors que le médecin examinait la lèvre ouverte de Beiderbecke
            et l’œil enflé de Lynds, il se tourna vers Bell et porta un regard lourd de sens sur le verre de whisky que celui-ci tenait
            à la main.
         

      

      
         – On peut se demander si par hasard ces deux gentlemen n’auraient pas eu une querelle, qu’ils auraient cherché à déguiser
            en racontant une invraisemblable histoire de piraterie en pleine baie de Liverpool ?
         

      

      
         Isaac Bell but son whisky à petites gorgées. Il entendait bien avoir le fin mot de cette affaire, et déterminer la nature
            de l’invention secrète, selon les termes de Beiderbecke et de Lynds, qui avait provoqué l’incident. Mais les ravisseurs s’étaient
            évanouis dans la nuit, plusieurs milles nautiques derrière le Mauretania. L’Autrichien et le Germano-Suédois élevé aux États-Unis étaient les seules sources de renseignements disponibles. Quant
            aux officiers du Mauretania, ils étaient encore moins qualifiés que la police d’une petite ville de province pour enquêter sur les raisons de l’attaque.
            Ils ne feraient que le gêner.
         

      

      
         – Je veux dire…, poursuivit le second. (Au début, il s’était exprimé de façon polie, presque mal à l’aise, endossant à merveille
            le rôle d’un représentant de la compagnie, imperturbable devant les petits tracas de ses riches passagers. À présent, il fixait
            Bell d’un regard dur, celui qu’il utilisait sans doute pour terroriser ses jeunes officiers.) Personne n’a sauté, n’est tombé
            ni n’a été éjecté par-dessus bord, et je serais curieux de savoir, monsieur Bell, comment ils ont pu vous persuader de reprendre leur
            histoire à votre compte en y ajoutant quelques enjolivements.
         

      

      
         – C’était par compassion, répondit Bell avec un sourire, tout en portant son whisky à ses lèvres. Ces deux pauvres bougres
            avaient tellement honte de leur comportement… et puis j’avais moi aussi bu un scotch ou deux, ajouta-t-il en contemplant l’intérieur
            de son verre. Sur le moment, j’ai pensé que c’était une bonne idée… (Il regarda l’officier droit dans les yeux et lui adressa
            un sourire piteux.) C’était vraiment bon de se sentir dans la peau d’un héros, même un instant…
         

      

      
         – J’apprécie votre franchise, monsieur Bell. Je suis sûr que vous serez d’accord avec moi sur ce point : dès que le médecin
            aura terminé son travail, nous allons tous nous coucher et passer une nuit bien tranquille.
         

      

       

      
         *

      

       

      
         – La Krieg Rüstungswerk GmbH ? s’écria Archie, qui avait passé une bonne partie de sa vie à voyager entre l’Europe et l’Amérique. (Plus récemment, à l’occasion
            d’une lune de miel prolongée, il avait abandonné le travail de terrain au profit des bureaux Van Dorn outre-mer.) C’est une
            entreprise de fabrication de munitions qui a des liens très étroits avec l’armée. Ce qui n’est pas surprenant de la part d’un
            marchand de canons qui se prépare pour une guerre en Europe.
         

      

      
         Isaac Bell l’avait rejoint dans la salle à manger quelques instants après avoir entendu la sonnerie de clairon qui signalait
            le petit déjeuner. Le Mauretania dépassait Malin Head, à la pointe nord de l’Irlande ; tandis qu’il laissait la mer d’Irlande dans son sillage, le steamer
            enfonçait et relevait sa proue dans une houle de plus en plus profonde, alimentant des rumeurs dans les ascenseurs et les
            couloirs quant au grain qui attendait le navire.
         

      

      
         – Pourquoi cette question ? ajouta Archie.

      

      
         – Tu te souviens du canot à moteur que tu ne parvenais pas à entendre hier soir ?
         

      

      
         – Comment pourrais-je m’en souvenir, si je ne l’ai pas entendu ?

      

      
         Bell lui relata les événements de la nuit. Archie semblait déconfit.

      

      
         – Et il a fallu que j’aille me coucher tôt ! Ils sont passés tous les trois par-dessus bord ?
         

      

      
         – Celui qui a voulu me poignarder, celui qui a été balancé par son patron… et leur chef lui-même, par ses propres moyens.

      

      
         – C’est toujours à toi qu’il arrive les choses intéressantes, Isaac.

      

      
         – Quel genre de cinglé irait se jeter par-dessus bord ?

      

      
         – Peut-être a-t-il eu peur d’un type qui avait réglé leur compte à deux de ses gars et qui brandissait soudain un pistolet ?
            suggéra Archie en souriant.
         

      

      
         Bell secoua la tête.

      

      
         – Un homme effrayé n’aurait pas pris le temps de se débarrasser de son complice. Non, il s’est assuré qu’il ne restait personne
            qui puisse parler. Pas même lui. C’est de la folie.
         

      

      
         – Tu es sûr qu’il n’a pas sauté dans un canot de sauvetage ?

      

      
         – Positif. J’y suis retourné et j’ai vérifié. Il se trouvait vers le milieu du navire, sur cette étendue découverte où il
            n’y a aucun canot. Le plus proche était à au moins dix mètres de là.
         

      

      
         Archie enfourna plusieurs bouchées de hareng fumé et salé.

      

      
         – Plus que de la folie, c’est du fanatisme. La Krieg Rüstungswerk fonctionne main dans la main avec l’armée impériale allemande. Donc, si cette entreprise veut s’emparer
            de l’« invention secrète » du professeur, il doit s’agir d’une sorte de machine de guerre, d’accord ?
         

      

      
         – Sans aucun doute.

      

      
         – Il est possible, dans ce cas, que la compagnie recrute des officiers de l’armée allemande pour la voler. Ce sont des fanatiques
            qui ne cessent d’évoquer Der Tag – le Jour – où ils mettront en œuvre la fameuse volonté d’accomplir des exploits de leur Kaiser. Et nous savons tous ce que cette volonté signifie.
         

      

      
         – Le déclenchement d’une guerre, répondit Bell. Même si je continue à espérer que cette guerre européenne en restera au stade
            des mots.
         

      

      
         – Moi aussi, opina Archie. Mais la Grande-Bretagne devient paranoïaque au sujet des cuirassés allemands, et l’Allemagne impériale
            est ambitieuse. Le Kaiser adore son armée, et c’est cette armée qui dirige le pays, comme dans la vieille Prusse. Tous les
            hommes sont enrôlés pendant trois ans, et les bourgeois sont tellement fous d’uniformes qu’ils se portent volontaires comme
            réservistes pour le simple plaisir de pouvoir s’habiller en soldats.
         

      

      
         – Ce ne sont pas les militaires qui ont construit l’industrie allemande. Ce sont les civils.

      

      
         – Il est indéniable que des millions d’Allemands travailleurs préféreraient s’enrichir et envoyer leurs enfants à l’école
            plutôt que de partir à la guerre. La question est la suivante : le Kaiser peut-il les forcer à se battre ? Mais assez papoté
            sur la guerre et les armes secrètes ! Puis-je te demander… si Marion t’a dit oui à nouveau ?
         

      

      
         – Je ne lui en ai pas encore parlé.

      

      
         – Trop occupé à jeter des canailles à la flotte ? Eh bien, où vas-tu ? Tu n’as pas terminé ton petit déjeuner !

      

      
         – Je vais envoyer un marconigramme au bureau de Berlin avant que nous ne soyons hors de portée. Je veux demander à Art Curtis
            de se renseigner sur Lynds, Beiderbecke et la Krieg Rüstungswerk.
         

      

      
         – Bonne chance. Art est seul à travailler là-bas, et il vient d’arriver.

      

      
         – Art Curtis est plus vif qu’une mangouste, malin comme un singe et en plus, il parle un allemand parfait. À ton avis, pourquoi
            Van Dorn lui a-t-il confié le bureau de Berlin ?
         

      

      
         – Je te retrouverai au fumoir. Nous devons parler de la meilleure façon de prendre ton joli taureau par les cornes. Au fait
            Isaac, qu’est devenue la corde que ce type t’a lancée ?
         

      

      
         – Quand je suis revenu vérifier, elle avait disparu.

      

      
         – Un homme d’équipage a dû la récupérer.
         

      

      
         – Ou un complice.

      

       

      
         *

      

       

      
         Bell prit un formulaire vierge sur le bureau du commissaire de bord et rédigea son message. Plutôt que de le présenter devant des regards trop curieux,
            il préféra emporter lui-même le formulaire à la cabine de télégraphe sur le pont supérieur du navire, entre les deuxième et
            troisième cheminées.
         

      

      
         Un rideau, rendu gris par la fumée de charbon, claqua au vent lorsque Bell entra dans la salle de radio en présentant devant
            lui un billet d’une livre sterling, soit deux jours de salaire, pour couper court à toute suggestion d’envoyer son message
            par l’entremise du commissaire de bord. Le télégraphiste, qui n’était pas membre de l’équipage du Mauretania, mais employé par la Marconi Wireless Telegraph Company, ne jugea pas utile de lui faire remarquer que son message ressemblait à un gribouillis, comme s’il avait été rédigé dans
            un code secret.
         

      

      
         Bell resta debout à ses côtés pendant qu’il envoyait le message en morse à la station côtière de Malin Head. De là, il serait
            envoyé par voie terrestre, puis par câble sous la mer d’Irlande et sous la Manche avant de reprendre les fils du télégraphe
            pour traverser le continent jusqu’au bureau Van Dorn de Berlin. Selon la distance franchie par le Mauretania, la réponse d’Art Curtis serait transmise depuis l’Irlande ou relayée par d’autres navires.
         

      

       

      
         *

      

       

      
         – Juste à temps pour les bavardages et les discours pompeux !
         

      

      
         C’est ainsi qu’Archie accueillit Isaac Bell lorsque le détective le rejoignit au fumoir. En ce milieu de matinée, ce repaire
            masculin était bondé de gentlemen qui fumaient le cigare, la pipe et la cigarette tout en jouant aux échecs, au solitaire
            ou en lisant le quotidien publié à bord. Une pâle lumière septentrionale filtrait à travers les vitres colorées et la fumée de tabac, et brillait
            sur les canapés, les tables et les fauteuils installés sur un tapis vert pâle. Deux hommes d’âge mûr, rougeauds, se disputaient
            en haussant la voix. Bell dressa l’oreille. Dans les fumoirs comme dans les clubs, même les hommes les plus avisés se laissaient
            aller à fanfaronner et divulguaient ainsi d’innombrables et précieuses informations.
         

      

      
         – Qui est cet imposant gentleman sous cet amoncellement de tweed ? demanda Bell.

      

      
         – Le comte de Strone, retraité de l’armée britannique.

      

      
         – Et avec qui règle-t-il ses comptes ?

      

      
         – Karl Schulz, un magnat du charbonnage pangermaniste, connu et assez peu apprécié des classes laborieuses de la Ruhr sous
            le sobriquet de « Baron Cheminée ». Et tant que l’on peut encore s’entendre parler, permets-moi de me répéter : amarre le
            cœur de la belle Marion avant que la brise ne l’emporte à la dérive.
         

      

      
         – Ce soir, minuit, répondit Isaac Bell. Tout est prévu dans les moindres détails. À commencer par le champagne et la musique.

      

      
         – Le champagne est une valeur sûre. Mais où vas-tu dénicher un orchestre à minuit ? Même le steward qui joue du clairon va
            se coucher après la sonnerie du soir.
         

      

      
         – Je vais la surprendre avec un gramophone.

      

      
         – Tu ne crains pas de gâcher la surprise lorsqu’elle verra le pavillon d’un gramophone dépasser de ta veste de smoking ?

      

      
         – Le pavillon est en carton. Et le tout, une fois replié, n’est pas plus gros que l’étui d’un appareil photo.

      

      
         Archie posa sur son ami un regard chargé d’admiration.

      

      
         – Tu es un incroyable stratège.

      

      
         – Lillian fait les cent pas derrière la porte. Fais-lui signe pour l’avertir que c’est dans la poche.

      

      
         – Est-il trop tôt pour boire un verre à ton succès ?

      

      
         Du regard, Bell avait déjà attiré l’attention du steward.

      

      
         – Deux McEwan Export, je vous prie.

      

      
         – Je veux bien être damné, dit soudain Archie en se redressant et en agitant la main. C’est Hermann Wagner, le banquier. Il
            a organisé un dîner en notre honneur lors de notre lune de miel à Berlin. Herr Wagner !
         

      

      
         Wagner s’approcha en souriant. Bell remarqua chez lui l’attitude typique du Berlinois raffiné, tout en élégance, à l’opposé
            du provincial grossier qu’était le « Baron Cheminée » Karl Schulz.
         

      

      
         Alors qu’ils échangeaient les propos habituels des voyageurs sur les rumeurs de tempête et s’accordaient sur le fait que le
            Mauretania tanguait déjà beaucoup pour un bâtiment d’une telle longueur, ils furent soudain interrompus par la voix du comte de Strone,
            de l’autre côté de la salle.
         

      

      
         – Pourquoi diable l’Allemagne aurait-elle besoin de plus de cuirassés ?

      

      
         – Parce que l’heure de la puissance montante de l’Allemagne a enfin sonné, répondit Schulz d’une voix aussi forte que celle
            de son interlocuteur.
         

      

      
         Dans le fumoir, toute conversation cessa aussitôt. Chacun attendait la réponse du comte de Strone.

      

      
         Le Britannique tira une montre de sa poche de gilet. Il ouvrit le couvercle avec son pouce, examina le cadran.

      

      
         – Si j’en crois cette montre, l’heure en question serait donc onze heures et demie, annonça-t-il en provoquant les rires de
            l’assistance.
         

      

      
         – Je parle des réussites de l’Allemagne, répondit Karl Schulz avec fierté. Nous avons dépassé l’Angleterre pour la production
            de charbon et d’acier, et nos scientifiques ont une longueur d’avance dans les domaines des produits chimiques et de l’électricité.
            Nous produisons la moitié du matériel électrique du monde. Et notre culture est supérieure en ce qui concerne la musique,
            la poésie et la philosophie.
         

      

      
         Hermann Wagner, l’ami d’Archie, intervint d’une voix posée.

      

      
         – Le mot « supérieur » est peut-être un peu fort entre compagnons de voyage. La force doit engendrer l’humilité.

      

      
         – L’humilité, c’est bon pour les imbéciles, gronda Schulz. Nous ne sommes ni des despotes comme les Russes ni des mauviettes
            de démocrates comme les Français. Nos succès donnent à l’Allemagne le droit, le devoir, le noble devoir, de fonder de nouvelles colonies.
         

      

      
         – Grand Dieu, monsieur, vous avez déjà l’Afrique orientale et le Sud-Ouest africain, et même une parcelle du Togo, si ma mémoire
            est bonne. Que vous faut-il de plus ?
         

      

      
         – Léopold, roi de la minuscule Belgique, possède le Congo tout entier. L’Allemagne ne demande que la part qui lui revient de droit en Afrique. Ainsi qu’en Amérique latine, dans le Pacifique et
            en Chine. L’Angleterre a trop régné sur ces territoires, et pendant trop longtemps.
         

      

      
         Les lèvres du comte se pincèrent, et il fit mine de se lever.

      

      
         Hermann Wagner intervint et le calma à grand renfort de sourires et de propos aimables. Strone se renfonça dans son fauteuil
            en se raclant la gorge comme un dogue indigné.
         

      

      
         – Le sort des colonies est une histoire déjà réglée.

      

      
         – Strone est un excellent comédien, dit Isaac Bell à Archie.

      

      
         – Comédien ? Que veux-tu dire par là ?

      

      
         – Je te parie à dix contre un qu’il fait partie des services de renseignements de l’armée britannique.

      

      
         Archie observa le comte avec attention.

      

      
         – Et à vingt contre un qu’il n’est pas en retraite.
         

      

      
         Archie, qui serait lui-même devenu comédien si sa mère ne lui avait pas interdit un tel écart par rapport aux codes de la
            bonne société, hocha la tête.
         

      

      
         – Aucun doute.

      

      
         La discussion se poursuivait entre Schulz et le comte.

      

      
         – Vous voulez la guerre dans l’espoir de mettre la main sur un butin conséquent.

      

      
         – Les puissances qui cherchent à entraver l’essor de l’Allemagne finiront par se remettre de la leçon que nous leur infligerons
            et accepteront leur place dans le nouvel ordre.
         

      

      
         Lord Strone se tourna soudain vers Isaac Bell.

      

      
         – Vous, monsieur, semblez être américain.

      

      
         – J’ai cet honneur.

      

      
         – Les États-Unis accepteront-ils ce « nouvel ordre » ?

      

      
         Bell choisit de répondre avec diplomatie.
         

      

      
         – La marine britannique règne sur les mers, et l’Allemagne possède la plus grande armée au monde. Nous espérons de tout cœur
            que vous aplanirez vos différends. C’est d’ailleurs ce que nous attendons de vous, ajouta-t-il d’un ton grave.
         

      

      
         – C’est peu probable tant que les Allemands continueront à construire des cuirassés, dit le comte.

      

      
         Les joues de Schulz prirent une teinte cramoisie.

      

      
         – Je me contenterai de citer notre Kaiser : « Notre armure doit être sans faille. »

      

      
         Hermann Wagner intervint à nouveau en souriant, comme pour excuser l’agressivité débordante de son compatriote.

      

      
         – Mais si – que Dieu nous en préserve – la Grande-Bretagne et l’Empire germanique devaient entrer en conflit, quelle serait
            la place de l’Amérique ?
         

      

      
         – Loin, de l’autre côté de l’Atlantique, lança Archie d’une voix traînante, suscitant des éclats de rire dans toute la salle.

      

      
         Le Berlinois se joignit à la bonne humeur générale et le « Baron Cheminée » se permit même le luxe de sourire. Lord Strone
            intervint d’un ton grave :
         

      

      
         – Nous sommes embarqués pour une traversée de quatre jours, monsieur. Le Mauretania file vers New York à la vitesse de vingt-six nœuds. Le monde est plus proche que ne l’imaginent les Américains.
         

      

      
         – Pas au point de ne pas le voir arriver, répliqua Isaac Bell.

      

      
         Les hommes présents rirent à nouveau, puis continuèrent à vider leurs verres et à fumer leurs cigarettes et leurs cigares.

      

      
         Hermann Wagner brisa le silence, et Bell se demanda pourquoi il insistait à ce point.

      

      
         – Mais si l’Amérique devait choisir, si elle était obligée de choisir, vers qui pencherait-elle ?
         

      

      
         – L’Allemagne, répondit Schulz. Les immigrants allemands y sont plus nombreux que ceux de toute autre nation au monde.

      

      
         – Les Américains et les Anglais partagent le même sang, ainsi que des siècles de traditions, riposta le comte. Nous sommes
            frères.
         

      

      
         – Les Américains ont tout de même combattu leurs frères pendant la guerre de Sécession.
         

      

      
         Isaac Bell et Archie Abbott échangèrent un regard sombre. Il paraissait évident que l’Empire germanique et l’Empire britannique
            allaient entrer en conflit à brève échéance. Dieu seul savait si la France, la Russie, l’Italie et l’Autriche participeraient
            à la guerre, mais les États-Unis se tiendraient à l’écart du chaos de la politique européenne, les deux détectives en étaient
            convaincus.
         

      

      
         Isaac Bell se leva de toute sa hauteur et regarda l’officier de renseignements militaires soi-disant en retraite droit dans
            les yeux. Le Britannique, à tout le moins, devait savoir que les jours héroïques des charges de cavalerie appartenaient depuis
            longtemps au passé. Impérieux, il élargit son champ de vision pour englober les passagers allemands.
         

      

      
         – Avant que vous ne recouriez à la guerre, je vous recommande d’étudier de près les effets des mitrailleuses les plus modernes.
            Messieurs, si vous ne parvenez pas à résoudre vos contentieux, vous transformerez l’Europe en abattoir.
         

      

      
         – Vous êtes dans le commerce des armes, monsieur Bell ? lui demanda Hermann Wagner.

      

      
         – Non. Dans les assurances.

      

      
         – Oh, vraiment ? Puis-je vous demander pour quelle compagnie ?

      

      
         – Dagget, Staples & Hitchcock.

      

      
         – Une firme très respectable, grommela Lord Strone. Mes conseillers juridiques s’adressent à eux pour les avoirs et intérêts
            que je détiens en Amérique. Mais dites-moi, mon vieux, est-ce dans les habitudes des assureurs de se documenter sur les effets
            des armes modernes ?
         

      

      
         – Nous comptons parmi nos clients des usines d’armement du Connecticut et du Massachusetts, répondit Bell avec calme. Et par
            extension, des usines avec lesquelles elles font affaire à l’étranger. Vickers, bien sûr, en Angleterre, précisa-t-il à l’intention
            de Strone. Et la Krieg Rüstungswerk en Allemagne, ajouta-t-il en se tournant vers Schulz. Vous connaissez cette entreprise ?
         

      

      
         – Uniquement de réputation, répondit Hermann Wagner tandis que Schulz détournait le regard.
         

      

      
         – Et quelle est cette réputation ?

      

      
         – L’innovation, coupa à nouveau Wagner. De l’allant et du dynamisme, comme disent les Américains.
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               Raz de marée, coll. « Grand Format », 1999.
               

            

            
               Onde de choc, 1997.
               

            

            
               L’or des Incas, coll. « Grand Format », 1995. 
               

            

            
               Sahara, 1992. 
               

            

            
               Dragon, 1991. 
               

            

            
               Trésor, 1989.
               

            

            
               Avec Dirk Cussler

            

            
               Le trésor du Khan, coll. « Grand Format », 2009.
               

            

            
               Série Numa.

                  Avec Paul Kemprecos

            

            
               Le navigateur, coll. « Grand Format », 2010.
               

            

            
               Tempête polaire, coll. « Grand Format », 2009.
               

            

            
               À la recherche de la cité perdue, coll. « Grand Format », 2007.
               

            

            
               Mort blanche, coll. « Grand Format », 2006.
               

            

            
               Glace de feu, coll. « Grand Format », 2005.
               

            

            
               L’or bleu, coll. « Grand Format », 2002.
               

            

            
               Serpent, coll. « Grand Format », 2000.
               

            

            
               Méduse bleue, coll. « Grand Format », 2012.
               

            

            
               Série Orégon. 
Avec Jack du Brul

            

            
               Quart mortel, coll. « Grand Format », 2008.
               

            

            
               Corsaire

            

            
               Croisière fatale, coll. « Grand Format », 2010.
               

            

            
               La mer silencieuse, coll. « Grand Format », 2013.
               

            

            
               Avec Craig Dirgo

            

            
               Pierre sacrée, coll. « Grand Format », 2007.
               

            

            
               Bouddha, coll. « Grand Format », 2005.
               

            

            
               Série Chasseurs d’épaves

            

            
               Chasseurs d’épaves, nouvelles aventures, 2006.
               

            

            
               Chasseurs d’épaves, 1996.
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